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Appropiate. ..  ïndofti,  6*  contre  gâte  vos  in  domum  Dïfciplinx: 
.. . animez  vejlca:  Jitiunt. ..  vehernenier , comparut c vobis  fine 
argento  »...  colla m veflrum  fubjicue  jugo  , & fufeipiat 
anima  vcjlra,  Dij'ciplinam . 

Approchez  , vous  qui  ne  connoiflcz  pas  la  Sagefle  5 raf- 
fcmblez-  vous  dans  le  Temple  des  Moeurs  : vos  âmes 
ont  la  loif  de  la  Vertu;  il  ne  faut  point  de  richelfes  pour 
l’acquérir,  foumettez  vos  têtes  à fon  joug  léger,  & 
recevez  dans  vos  cœurs  la  doétrine  de  la  paix. 

Eccli.  LL  f à 34. 

? 

MADAME,* 

T.i  A Religion,  la  Nature  ôc  Tinnccence  fe  réu- 
nifient dans  ce  Temple  champêtre,  fe  tiennent 
par  la  main,  fe  couronnent  de  fleurs,  fe  donnent 
le  baifer  de  la  paix , offrent  aux  coeurs  fenfibles 

; — — ■ 

C * ) Madame  Comteiîè  d’Artois. 
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les  charmes  de  la  Vertu  , appellent  les  habitans 
de  la  ville  qui , avides  des  vrais  plaifirs  ne  les  con- 
noiftent  point , les  habitans  de  la  campagne  qui  les 
négligent  quoique  femés  fous  leurs  pas,  les  petits 
de  les  grands , les  riches  6c  les  pauvres  à la  fête  des 
Mœurs  : Appropiate , indocli  , & congre  gâte  vos  in 
domum  dijciplince.  Tandis  que  tout  s’ébranle  dans 
l’Europe  6c  l’Afie  ; que  la  guerre  menace  de  fes 
regards  de  feu  les  diverfes  contrées  du  monde;  que 
des  dilfe niions  internes  fermentent  de  toute  part, 
de  qu’il  faut  peut-être  acheter  par  ces  vives  agita- 
tions des  Etats  la  concorde  du  genre  humain 
qui  fera  une  fi  grande  nouveauté  dans  l’univers; 
qu’il  nous  eft  doux,  mes  Frères,  de  nous  trouver 
réunis  dans  ces  vallons  paifibles,  dans  ce  village 
antique , dans  cette  enceinte  religieufe  , fous  les 
yeux  d’une  PrincelTe  augufte  , qui  n’a  d’ambition 
que  la  paix  de  la  bonté , 6c  de  bonheur  que  le 
plailir  de  la  biénfaifance  ; en  préfence  d’un  P on- 
tife  chéri,  aimable  de  vrai  comme  la  Nature; 
parmi  ces  bons  vieillards  6c  ces  jeunes  Vierges 
ingénues  ; au  milieu  de  ces  fimples  cultivateurs, 
que  des  couronnes  de  pampres  6c  d’épis  mettent 
à l’abri  des  foucis  6c  des  revers  dont  les  dia- 
mants 6c  l’or  des  diadèmes  ne  garantirent  point 
les  Potentats  ! Qu’il  nous  eft  doux  de  participer 
à la  pure  allégrelfe  de  ces  campagnes,  a la  pompe 
agrefte  de  ce  triomphe , à cette  Fête  virginale , 


sür  les  Mœurs  rurales,  $ 
à cette  folemnité  paftorale , à ces  faintes  aflîfes 
des  naïves  vertus  & des  mœurs  innocentes  ! Con- 
gre qate  vos  in  domum  difciplinœ.  Avec  quelle  joie, 
devenu  en  ce  jour  l’Orateur  des  champs,  je  vou- 
drais en  proclamer  le  bonheur,  vous  difpofer , 
mes  Frères , à le  goûter  mieux , en  étendre  le 
defir  , en  faire  fentir  le  prix , en  augmenter  l’in- 
fluence! Combien  la  bonté  des  Mœurs  Rurales 
importe  au  bien  public;  quels  font  les  moyens 
de  les  perfeétionner;  voilà  le  Sujet  que  j’ai  cru 
digne  de  cette  Aflemblée  où , de  tous  les  ordres 
de  la  Société,  le  goût  des  Vertus  Amples  & 
des  Mœurs  naïves  a fait  accourir  les  fpeéta- 
teurs  attendris.  PuilTent  mes  paroles  couler  dou- 
cement comme  le  fleuve  paifible  qui  abreuve  ces 
rivages,  ou  comme  le  vent  d’Orient  qui,  après 
avoir  traverfé  les  bois  qui  vous  féparent  de  la 
Capitale,  s’y  être  dépouillé  des  vapeurs  d’une 
atmofphère  contagieufe  , vous  arrive  pur , 8c  ne 
fouffle  fur  vos  riants  payfages  que  la  fraîcheur 
ôc  la  vie. 

• Implorons  l’Efprit  Divin  qui  féconde  les  cam- 
pagnes & fertilife  les  âmes,  qui  crée  les  fleurs 
& les  fruits  dans  la  Nature , le  bonheur  & les 
vertus  dans  le  cœur  de  l’homme , qui  donne  les 
bonnes  penfées  aux  efprits  droits  & les  faintes 
a étions  aux  confciences  flncères,  qui  fe  plaît  4 
manifefter  fon  pouvoir  bienfaifant  dans  les  afyles 
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de  k paix  8c  dans  les  champs  de  F innocence. 
Prions , pour  obtenir  ces  faveurs  divines , la 
Vierge  Mère , le  modèle  parfait  des  Vierges  8c 
des  Mères , la  Patrone  univerfelle  des  Eglifes  , 
mais  fpécialement  chérie  des  villages  , la  Reine 
des  moeurs.  — Ave  , Maria . 

PREMIERE  PARTIE. 

J , e bien  public,  mes  Frères,  c’eft  le  bonheur 
des  peuples.  Ce  bonheur  confifte  dans  la  vertu 
nationale , 8c  la  vertu  nationale  dans  la  per- 
fection des  mœurs  champêtres.  Les  Nations 
parviennent  au  dernier  dégré  de  corruption, 
au  fouverain  mal  de  la  Nature  Humaine  , 
quand  la  dépravation  8c  avec  elle  le  malheur 
fe  verfent  de  la  hauteur  des  palais  dans  le 
lein  des  villes  , 8c  de  l’enceinte  des  villes  dans 
les  campagnes.  C’eft  un  torrent , une  inondation 
d’iniquités  8c  de  maux  qui  n’a  plus  de  digue  ôc 
qui  envahit  juqu’aux  dernières  limites  des  Etats. 
Il  fe  fait  alors  un  retour  terrible  de  l’infeétion 
des  mœurs  populaires  des  champs  aux  cites , des 
cités  aux  cours  : ce  flux  8c  reflux  de  vices  8c  de 
défordres  ne  laifte  fubfifter  aucune  vertu  civile 
&:  amène  les  grandes  calamités  des  Empires. 

Peut -on  cependant  trouver  dans  les  combi- 
nons de  la  Providence  8c  dans  les  reflburces 


sur,  les  Mœurs  rurales;  f 
de  la  Nature  des  remèdes  à de  fi  grands  maux? 
Oui,  mes  Frères  ; mais  ces  moyens  de  réparer 
les  malheurs  publics  doivent  partir  enfemble 
des  deux  extrémités  d’une  Nation , Ôc  être  mis 
en  a&ivité  par  une  Feule  puilTance  à qui  Dieu 
remet  le  gouvernement  du  monde,  la  puifîance 
de  la  penfée.  Elle  créera  les  loix  dans  les  fom- 
mets  de  l’Empire  & les  mœurs  dans  les  cam- 
pagnes. Dans  le  confolant  efpoir  de  ce  bonheur, 
Ôc  dans  le  fentiment  doux  que  nous  infpire  cette 
Fête  de  la  pudeur  qui  eft  déjà  l’effet  de  la  penfée 
publique  dirigée  vers  les  bonnes  inftitutions  , 
contemplons  la  perfpeétive  enchantée  de  la  féli- 
cité fociale  prête  à naître  avec  la  Vertu,  du  fein 
de  la  Nature  régénérée  par  les  Mœurs  rurales, 
O champs  aimés  du  Ciel , afyles  paifibles  de 
l’homme  heureux  par  fes  travaux  ôc  riche  de 
fon  innocence  ; vous  êtes  l’image  du  jardin  de 
délices  quand  c’eft  la  Vertu  qui  vous  cultive 
Ôc  la  SagefTe  qui  vous  habite  ! L’âge  d’or  de  la 
Nature  dura  peu  ôc  n’a  laide  qu’un  fouvenk 
enchanteur  qui  fe  perpétue  depuis  le  com- 
mencement du  monde , chez  toutes  les  Na- 
tions de  l’Univers.  Mais  ,•  quoique  depuis 
la  perte  de  cette  félicité  primitive  on  n’ob- 
tienne , qu’avec  des  fueurs , les  fruits  de  h 
terre  ôc  avec  des  efforts  ceux  de  la  SagefTe,  on 
recueille  encore  , dans  les  campagnes , un  bon- 
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heur  pur  de  fon  travail , 8c  des  jouiffances  di- 
vines de  fa  vertu.  Nous  voyons , dans  les  Tra- 
ditions de  l’Hiftoire , les  peuples  heureux , tant 
que  la  fimplicité  des  mœurs  champêtres  a con- 
fervé  fur  les  Chefs  du  gouvernement  fon  ai- 
mable empire.  Les  Patriarches  étoient  des  Rois 
bergers.  Et  qui  ne  préfère , dans  les  fages  pen- 
fées  de  fa  Raifon  , dans  les  goûts  purs  (de  fon 
cœur , les  tentes  d’Abraham  , d’Ifaac  8c  d’If- 
raël , aux  Palais  de  Ninus , de  Séfoftris  8c 
de  Sardanapale?  Hofpitalière  Sara,  recevez  les 
Anges  fous  vos  pavillons  de  feuillage  : naïve  Ré- 
becca , foyez  couronnée  à l’indication  de  Dieu 
même  fur  le  bord  des  fontaines;  8c  vous,  ô Pia- 
chel,  fille  trop  chérie  , époufe  trop  aimée,  régnez 
Vierge  dans  les  champs  paternels  , régnez  Mère 
dans  les  pâturages  de  Jacob.  Ces  Royautés  ru- 
rales, ces  Reines  champêtres,  ces  grands  Hom- 
mes, Chefs  de  Pafleurs , ces  peuples  de  Bergers 
parmi  lefquels  régnoient , avec  une  fubordination 
facile  , la  douce  égalité , l’abondance  heureufe , 
Tunité  des  goûts  , les  fimples  plaifirs  de  la  Na- 
ture * le  Ciel  en  commerce  avec  ces  familles 
paftorales , les  pures  intelligences  prenant  les  for- 
mes de  l’Humanité  pour  s’aifeoir  à leur  table 
frugale,  pour  répondre  â leurs  vœux  innocents, 
pour  affermir  leurs  douces  vertus  , pour  écarter 
les  fléaux , verfer  les  bénédictions , 8c  annoncer 


sur  les  Mœurs  rurales.  7 
<que  de  leur  race  chérie  naîtroit  le  divin  Palteuc 
de  toute  la  Nature  humaine  $ ô que  ces  idées 
ont  de  charmes!  que  ces  mœjrs  font  belles!  que 
Pâme  fe  repofe  délicieufement  dans  ces  fouvenirs 
confacrés  ! Non,  mes  Frères,  je  n’irai  point. 
Orateur  profane,  chercher  les  douces  images 
de  la  Nature  cultivée  par  les  mains  de  la  Vertu, 
dans  les  faites  de  l’ancienne  Egypte,  de  l’ancienne 
Grèce,  de  l’ancienne  Rome.  Quoique  je  pulTe 
vous  y montrer  la  félicité  publique  toujours  en 
rapport  avec  l’innocence  des  mœurs  champêtres; 
les  bords  du  Nil  , plus  riches  en  moilfons , 
plus  peuplés  d’hommes  heureux  fous  le  régne 
des  Loix  paltorales  que  fous  l’empire  des  Prin- 
ces conquérants  , la  riante  Arcadie  plus  fortu- 
née dans  fes  temps  antiques,  plus  agréablement 
célébré  par  fes  Bergers  8c  fon  bonheur  que  la 
brillante  Athènes  8c  la  dure  Lacédémone  par  le 
faite  de  leurs  Héros  8c  l’orgueil  de  leurs  viétoi- 
res , la  République  Romaine  plus  eltimable , plus 
fraternelle  , plus  invincible  fous  le  Confnlat  8c 
la  Diétature  des  Laboureurs  que  fous  le  feeptre 
tyrannique  de  fes  Rois  8c  l’Empire  defpotique  de 
fesCéfars  : c’elt  dans  le  Peuple  de  Dieu  que  je  ch  is 
vous  préfenter  vos  modèles  ; c^élt  fous  l’influence 
de  la  vraie  religion  que  les  faintes- Vertus  8c  les 
Mœurs  pures  nous  offrent  les  tableaux  divins  de 
l’innocence  8c  du  bonheur.  “ 
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Régne  à Memphis,  Berger  Jofeph;  que  lô 
fceptre  de  Pharaon  fe  change  en  houlette  dans 
tes  mains  pour  gouverner  fon  peuple;  appelle  dans 
les  fertiles  pâturages  de  Gelfen  ta  nombreufe 
famille  de  pafteurs , que  tes  frères , Chefs  des 
Tribus,  n’habitent  point  les  Cours;  qu’ils  foient 
Créateurs  des  villages  dans  des  vaftes  terres  que 
tu  dérobes  à la  mer  & au  fleuve  , & qu  ils 
relient  Bergers.  Les  Mœurs  paftorales  ne  fe  font 
pas  confervées  dans  le  Gouvernement  perverti 
fous  les  Pharaons  ingrats  qui  ont  oublié  Jofeph 
& l’augmentation  de  la  puilfance  paternelle  qu’ils 
lui  dévoient  , & fur  - tout  le  bonheur  public  , 
objet  unique  de  cette  puilfance.  Des  Çonfeillers 
impies  s’emparent  des  Rois  Egyptiens  endormis 
dans  la  molleffe  ; ils  ofent  dire:  « Opprimons 
fagement  ce  Peuple  qui  effc  devenu  trop  nom- 
breux dans  l’abondance  & la  paix  de  la  vie 
champêtre  ; exigeons  plus  qu’il  ne  peut  : fl  pai- 
flble  encore  dans  fa  détreffe , il  fe  foutient  par 
l’ardeur  de  fon  travail , redoublons  nos  excès  , 
contraignons  les  pères  , immolons  les  enfants  , 
& buvons  les  fueurs  <k  le  lang  de  ce  peuple 
dans  les  coupes  d’or  de  Pharaon  ».  Ils  ont  dit, 
& le  Dieu  de  la  Nature,  le  Dieu  d’Ifraël  a 
préparé  la  vengeance.  Moife  quitte  cc-tte  Cour 
cruelle  où  le  Maître  des  deftinées  avoit  fait 
couler  fon  enfance  & fa  jeunelfe  : l’Efprit  Divin 


sur  les  Mœurs  rurales*  f 
qui  lui  avoit  infpiré  de  l’horreur  pour  ces  mœurs 
polies  8c  atroces,  le  fait  fuir  dans  les  campa- 
gnes de  Madian  8c  les  vallons  d’Oreb.  Il  pafle 
dans  les  douceurs  innocentes  de  la  vie  Crurale 
quelques  années  heureufes.  Le  grand  Paftéur  de 
ces  contrées  l’adopte , lui  donne  -pour  époufe 
fa  hile  chérie;  b qu’il  la  préféré  à celle  de  Pha- 
raon ! combien  fes  jours  font  fereins  , combien 
purs  fes  plaifîrs  dans  ces  champs  fleuris  , fur 
ces  collines  ornées  de  verdure  , au  fommet  de 
ces  montagnes  majeftueufes  qui  femblent  com- 
muniquer avec  les  Gieux  ! Elles  y communi- 
quent en  eflet  ; Dieu  y defcend  , s’y  manifefte 
aux  âmes  purifiées  8c  aggrandies  par  les  faintes 
idées  du  Créateur  8c  les  vaftes  magnificences  de 
la  Nature.  Celui  qui  efi  fe  révèle  à Moïfe  de- 
venu Berger  , l’envoie  pour  être  le  Conducteur 
de  fon  peuple  8c  le  fléau  des  Tyrans  : Ifraél  eft 
délivré  ; la  Loi  Patriarchale  eft  promulguée  dans 
tous  fes  principes  fur  le  mont  Sinaï.  L’Etat  de 
cette  Nation  paftorale  devoit  être  un  Gouver- 
nement de  famille  : chaque  Tribu  , chaque  bran* 
che  des  Tribus  a pour  Chef  paternel  l’aîné  d’en- 
tre les  frères;  le  Sacerdoce  8c  l’âge  ont,  par  la 
fanétion  divine  , l’autorité  de  la  Morale  ; la  fa- 
gefle  8c  la  force  ont,  par  la  confiance  publique, 
l’autorité  de  radminiftration.  Des  ruifleaux  de 
lait  8c  de  miel  coulent  dans  une  terre  fortunée 
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que  la  liberté , la  Vertu  fécondent.  Tant  que  les 
Mœurs  s’y  confervent  pures  , chacun  y jouit  en 
paix  des  fruits  de  fon  champ  6c  de  fes  doux 
ombrages.  Dans  les  folemnités  auguftes  toute 
la  Nation  s’affemble  , comme  une  feule  famille, 
auprès  du  tabernacle  de  la  Religion,  fous  des 
tentes  confacrées  , où  le  Père  de  la  Nature  fe 
plaît  à exaucer  les  vœux  de  fes  enfants  dociles. 
S’ils  laiffent  glifter  parmi  eux  la  contagion  du 
vice,  en  fuivant  l’exemple  des  Nations  voifines, 
la  verge  paternelle  les  châtie  avec  une  juftice 
pleine  de  miféricorde  : la  balance  des  biens  6c 
des  maux  s’incline  d’elle  - même , fe  verfe  au 
gré  de  leurs  mœurs  innocentes  ou  coupables. 
Les  inévitables  malheurs  que  produifent  les  longs 
égarements  font  réparés  foudain  par  des  Sauveurs 
qui  s’élèvent  au  milieu  de  ces  campagnes  d’où 
la  Vertu  n’eft  pas  bannie,  & où  elle  conferve 
de  fideles  Difciples.  Ces  hommes  bénis  fe  raf- 
femblent  fous  les  faints  Conduébeurs  , 6c  ramè- 
nent la  liberté  avec  l’innocence.  Tous  les  grands 
Juges  d’Ifraël  font  des  Chefs  de  familles  pafto- 
rales.  C’eft  fous  le  palmier  des  monts  d’Ephraïm 
que  la  fage  Debbora  voit  accourir  à elle  tout 
le  peuple  , prononce  les  oracles  de  la  juftice , 
Ôc  donne  l’ordre  de  la  viéloire.  C’eft  fous  le 
chêne  d’Ephra  que  Gédéon  eft  proclamé  par  le 
Ciel  le  plus  courageux  des  hommes,  6c  reçoit 
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la  Million  divine  pour  être  le  Libérateur  de  fes 
frères.  Voyez  l’aimable  fille  de  Jephté  s’avancer 
avec  des  couronnes  de  fleurs  & les  inftruments 
de  la  mufique  champêtre,  audevant  de  fon  père 
viétorieux  : avec  quelle  piété  filiale , quelle  re- 
ligieufe  docilité  elle  fe  foumet  à l’engagement 
qui  la  dévoue  au  Seigneur  par  l’immolation  de 
fes  temporelles  efpérances  ! Ses  chaftes  compas 
gnes  , deftinées  a être  d’heureufes  mères  de  fa- 
mille, & à‘  recueillir  les  bénédiétions  de  la  fécon- 
dité, vont  pleurer  avec  elle  dans  les  montagnes 
de  Galaad  ce  dévouement  généreux  qui  la  prive 
de  l’efpoir  d’entrer  dans  la  chaîne  des  ayeux  du 
Mefliej  8c  la  mémoire  de  fa  virginité  confacrée 
a l’acquitement  du  vœu  paternel , fe  conferve 
chèrement  parmi  fon  peuple.  Voyez  la  tendre 
Noëmi  , la  fenfible  Ruth  , le  fage  Boos  , ce  ta- 
bleau fi  pur  des  moiflons  de  Betlhéem,  ce  repas 
rempli  de  rufliques  délices  , cette  fimplicité  an- 
tique , cette  douce  bonté  , cette  égalité  du  ri- 
che 8c  du  pauvre  , cette  fraternité  de  tous  , ces 
communications  mutuelles  de  fentiments  affec- 
tueux, cette  confiance  de  la  Vertu,  ce  refpeét 
de  la  pudeur , ces  religieux  délais , cette  fidélité 
aux  loix  faintes , cette  alliance  bénie , cette  chafte 
joie , ces  congratulations  univerfelles  : ô charme 
unique  de  la  Nature  dans  la  Vertu  , 8c  de  la 
Vertu  dans  la  Nature  ! célefte  religion  des  moeurs 
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fouvenirs  enchantés  ! Dieu  bon  , donnez  - nouf 
ces  mœurs  innocentes  , 8c  foyons,  s’il  le  faut, 
le  plus  obfcur  des  peuples  de  la  terre,  nous  en 
ferons  le  plus  heureux.  Mais  non,  la  vraie  gloire 
des  Nations  s’allie  a leur  innocence  , & la  prof- 
perité  des  Etats  découle  de  la  pureté  des  mœurs 
champêtres.  Franchisons  • les  fiécles , 8c  plaçons 
nos  penfées  au  milieu  de  cet  Empire. 

Quel  eft  donc  ce  grand  Monarque  qui  domine 
les  plus  vaftes  contrées  de  l’Europe  , 8c  range 
fous  fon  feeptre  vingt  Nations  qui  le  béhiflent? 
La  Nature  applaudit  à fa  fouveraineté , l’amour 
faffermit , la  Religion  la  confacre.  S’il  triomphe 
en  Héros  , il  gouverne  en  Patriarche.  Ses  im- 
menfes  revenus  font  dans  fes  domaines  hérédi- 
taires qu’il  adminiftre  avec  le  génie  du  Cultivateur 
le  plus  intelligent  qui  embraffe  , d’une  vue  ra- 
pide 8c  fure,  l’enfemble  8c  les  détails  de  tous 
les  biens  ruraux , la  vraie  richefTe  des  Etats. 
La  fécondité  des  terres  royales , le  commerce 
facile  qui  en  fait  circuler  les  biens  8c  en  double 
les  avantages , répandent  l’émulation  dans  les 
campagnes,  appellent  autour  du  Trône,  comme 
dans  les  maifons  des  Citoyens , le  bonheur  8c 
l’abondance.  Les  Loix  font  les  volontés  libres, 
éclairées  , permanentes  de  la  famille  nationale, 
qui,  malgré  fon  immenfité  , n’a  qu’une  feule 
voix  par  l’organe  de  tous  fes  Chefs  : Affem^ 
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bîées  folemnelles , augufteS,  majeftueufes,  qui 
repréfentoient  tout  enfemble  la  Nature,  la  Reli- 
gion & la  Patrie  ! Ouï,  mes  Frères,  la  Religion, 

Sc  fur  - tour  la  Religion  qui  seléve  au  milieu 
de  ces  deux  mères  bienfaitrices  du  Genre-Hu- 
main , la  Nature  & la  Patrie  , la  Religion 
qui  , d'une  main  bénit  la  Nature  & la  rend 
plus  féconde,  de  l’autre  couronne  la  Patrie 
& la  rend  plus  heureufe.  O Charlemagne  , 
homme  Roi  , Monarque  père  , le  plus  grand 
des  Mortels , l’orgueil  de  l’Humanité  par  ta 
modeftie,  & fon  amour  par  ta  grandeur  même. 
Vrai  Saint  dont  le  cuite  devroit  avoir  la  folem- 
nité  de  ta  gloire  , & dont  la  Fête  devroit  être 
par  excellence  la  Fête  des  François  ! Ah  ! ne 
verrons-nous  pas  tes  Images  révérées  dans  des 
Temples  dignes  de  ton  grand  nom , de  tes  vertus 
Patriarchales  , de  ta  Majefté  paternelle  ! Quels 
tableaux  de  ta  vie  on  pourroit  offrir  à la  piété , 
à la  vénération , à l’amour  de  tous  les  hommes  ! 
Tes  Palais  font  de  vaftes  fermes  où  affluent 
tous  les  biens  de  la  Nature  *,  tes  Courtifans 
font  des  Savants  , des  Laboureurs  & des  Saints  \ 
tes  Confeils  font  la  Nation  même  dont  tu  for- 
mes par  ton  génie  & dont  tu  recueilles  enfuite 
avec  reconnoilfance  les  utiles  penfées;  tu  écar- 
tes de  ton  Peuple  l’inquiéte  activité  de  tes  no- 
bles Héros,  en  dirigeant  leur  courage  contre 
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les  Barbares  qui  venoient  troubler  fans  celle 
la  tranquillité  de  l’Europe } & la  plus  douce 
paix  fe  maintient  toujours  dans  l’intérieur  de 
tes  Royaumes.  La  Religion  fleurit , les  vertus 
fe  propagent , les  campagnes  profpèrent , la  fe- 
curité  multiplie  les  richefles  , les  mœurs  cham- 
pêtres s’étendent  jufques  dans  les  cités  comme 
dans  les  Palais  , le  Ciel  verfe  toutes  fes  béné- 
dictions fur  la  terre  ainfi  gouvernée  , & le  bon- 
heur régne  avec  un  vrai  père  de  famille  , dans 
le  plus  vafte  Empire  de  l’Univers. 

Us  ne  l’ont  pas  ignoré  , combien  la  bonté 
des  Mœurs  rurales  importe  au  bien  public  , ces 
Monarques  dont  la  mémoire  eft  confacrée  plus 
chèrement  dans  nos  annales,  & dont  le  fouvenir 
fera  éternellement  doux  à tous  les  cœurs  Fran- 
çois } S.  Louis  , le  premier  Libérateur  des  cam- 
pagnes , depuis  l’invafion  de  la  tyrannie  féodale , 
le  Père  des  Communes  , l’Ami  des  Laboureurs, 
le  Juge  Paftoral,  Roi  religieux,  patriotique  ôc 
populaire,  qui  ne  fera  jamais  allez  admiré,  ja- 
mais aflez  aimé , dont  le  nom  feul  fait  du  bien 
aux  âmes  fenfibles  ; Charles  V,  digne  de  ce  beau 
titre  de  Sage  , qui  fauva  la  France  en  aimant 
le  peuple  & répara  de  longs  malheurs  en  favori- 
fant  l’agriculture  ; Louis  XII , dont  le  furnom 
chéri  dit  tout  pour  fa  gloire  ; Henri  IV  , qui 
dut  encore  plus  fon  Royaume  â fa  popularité 
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qu’à  fon  courage  , qui , élévé  dans  les  champs, 
fur  les  montagnes,  parmi  les  Agriculteurs  & 
les  bergers , déliroit  (i  ardemment  le  bonheur 
des  villages , Henri  IV  , dont  la  plus  grande 
gloire  eft  d’avoir  voulu  faire  régner  l’abondance 
chaque  femaine  au  faint  jour  du  repos  dans  les 
repas  des  Laboureurs , 8c  dont  le  fouvenir  eft 
encore  plus  immortalifé  par  la  parole  populaire 
qui  exprimoit  ce  vœu  d’un  véritable  Roi , que 
par  les  voix  bruyantes  de  la  Renommée  8c  les 
chants  harmonieux  du  Génie. 

Le  bonheur  des  campagnes , bâfe  né  céda  ire 
du  bonheur  public , fainte  8c  divine  petifée  ! 
quels  font  les  politiques  facrilèges  qui  voudroient 
exalter  les  Trônes  fur  la  misère  des  villages  8c 
cimenter  le  pouvoir  des  Gouvernements  par  la 
corruption  des  peuples  ? Ils  outragent  la  vérité 
de  la  Nature  8c  la  majefté  du  Genre-Humain: 
ils  ruinent  les  fondements  de  la  puiflance  en 
détruifant  les  principes  de  la  félicité  : ils  crbu- 
fent  des  abymes  aux  Nations , en  familiarifant 
les  hommes  avec  les  crimes  8c  les  malheurs. 
Ils  dédaignent  la  Religion , la  modératrice  des 
pallions,  l’inftitutrice  des  Vertus,  la  créatrice 
des  Mœurs  , les  Impies  ! Ah  1 s’ils  réullilToienc 
à brifer  cette  chaîne  facrée  , à ôter  ce  frein 
célefte  ! Mais  ne  prédifons  pas  les  dernières  in- 
fortunes de  la  Nature  humaine  , quand  nous 
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en  efpérons  encore  les  félicités  les  plus  divines. 
Notre  Roi , ami  du  Peuple  , rétablit  les  Aflem- 
blées  Nationales  , annonce  la  liberté  publique, 
8c  veut  donner  à l’Etat  les  grandes  formes  Mo- 
narchiques du  régne  de  Charlemagne.  Oui , 
les  Mœurs  renaîtront  pures;  les  douces  Vertus 
germeront  dans  nos  champs;  les* innocents  plai- 
sirs habiteront  dans  les  cabanes  ; les  villages 
n’enverront  plus  des  courtifanes  & des  fcélérats 
dans  les  cités,  pour  y chercher  dans  le  crime  des 
reflburces  contre  la  misère  : la  bonté  des  Mœurs 
ramènera  le  travail , le  travail  l’aifance , l’ai- 
fance  la  joie  modefte  8c  tous  les  vrais  biens 
de  la  Nature les  Vierges  feront  honorées  fous 
la  garde  maternelle,  les  Mères  de  famille  feront 
aimées  par  leurs  époux  & leurs  enfants , les 
Pères  n’auront  que  de  douces  bénédictions  à 
répandre  8c  des  plaifirs  purs  à gourer  au  retour 
de  leurs  travaux  champêtres  ; les  Gouvernements 
feront  riches  8c  paihbles  : tout  fera  heureux  fi 
les  champs  font  fortunés  ; toute  la  félicité  pu- 
blique eft  dans  la  bonté  des  Mœurs  rurales. 
Mais  quels  font  les  moyens  de  produire  8c 
d’a (Titrer  cette  perfeétion  des  Mœurs  dans  les 
villages  ? c’eft  le  Sujet  de  la  fécondé  Partie. 
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SECONDE  PARTIE. 

Avec  Pefclàvage  & la  misère  point  de  Mœurs; 
il  faut  donc  favorifer  une  liberté  fage  , 3c  affii- 
rer  le  fruit  légitime  des  travaux.  Avec  l’irré- 
ligion 3c  la  licence  point  de  Mœurs  ; il  faut 
donc  ranimer  les  principes  religieux  3c  honorer 
la  Vertu  pure. 

L’efclavage  , parole  odieufe  , idée  défolante  ! 
il  eft  des  hommes  qui  le  fubilfent;  c’eft  le  plus 
exécrable  attentat  contre  l’Humanité  , contre  la 
Divinité  même  : car  Dieu  refpecle  ( c’eft  le  terme 
des  faintes  Ecritures)  la  liberté  du  Genre -Hu- 
main. Audi  le  Maître  du  Monde  eft— il  appellé  , 
fous  ce  rapport , le  Dominateur  de  la  Venu , 
donc  les  Tyrans  ne  font  pas  les  images  de  Dieu, 
3c  méritent  le  titre  de  Dominateurs  du  Vice\ 
Tu  autem  , Dominator  Virtuds  , cum  magna  reve- 
renda  difponis  nos . [SAP.  xn.  i3  ).  Ces  oppref- 
feurs  de  la  Nature  humaine  dans  les  campagnes, 
ne  font  pas  fur  des  Trônes;  ils  font  plus  voifins  du 
peuple,  3c  péfent  de  plus  près  avec  leur  richefte 
3c  leur  corruption  fur  les  familles  champêtres. 
Ils  n’ont  point  de  juftice  , ils  ont  des  gens;  ils 
n’ont  point  de  foldats , ils  ont  des  valets  ; ils 
n’ont  point  de  droits  , ils  ont  de  l’or.  Qui 
pourrait  nombrer  les  moyens  qu’ils  employeur 
fans  - cede  pour  vexer  les  petits,  comme  ils  le* 
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appellent  ; pour  corrompre  le  bas-peuple  , comme 
ils  ofent  nommer  la  totalité  prefqu’entière  des  Na- 
tions? Ils  ont  donc  bien  de  la  grandeur  & de  l’élé- 
vation, ces  Rois  des  villages  ! Ce  n’eft  pas  dans  la 
Nature  phyfique  qu’ils  font  grands  } la  plupart 
font,  par  les  ravages  d’une  corruption  héréditaire, 
les  moindres  çtres  du  genre -humain  : ce  n’eft 
pas  dans  la  Nature  morale  qu’ils  font  élevés  \ 
prefque  tous  font , par  leur  dépravation  per- 
fonnelle  , les  êtres  les  plus  bas  dans  leurs  pen- 
chants , 8c  les  plus  rempants  dans  la  fange 
du  Vice.  De  l’orgueil  8c  de  l’argent , voilà  leur 
majefté  ; voilà  leur  puiftance  : ils  n’ont  point 
d’autres  titres  pour  opprimer  l’Humanité.  Oh  ! 
qu’il  eft  doux , mes  Frères , de  pouvoir  vous 
annoncer  que  ces  tyrannies  touchent  à leur  fin  ; 
que  la  penfée  publique  a réclamé  les  droits  de 
la  Nature  8c  de  la  Société  pour  les  habitants 
fies  campagnes  ; que  les  loix  fe  préparent  pour 
que  tout  homme  foit  indépendant  en  fa  per- 
fonne  8c  en  fa  propriété  de  tout  homme,  8c  ne 
dépende  que  de  fes  devoirs  î A Dieu  ne  plaife 
que , partifans  d’une  Philofophie  qui  n’eft  pas 
la  Philofophie  8c  d’une  SagefTe  qui  n’eft  pas  la 
Sagefte,  nous  applaudiflîons  à des  principes  d’éga- 
lité que  la  Nature  même  8c  la  Société  déf- 
avouent.  Il  faut  des  riches  8c  des  pauvres,  des  infé- 
rieurs 8c  des  fupérieurs  j mais  il  ne  faut  pas  des 
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înfolents  & des  miférables,  des  tyrans  & des  efcla- 
ves.  Il  eft  dans  l’ordre  néceiraire  que  la  propriété 
du  Laboureur  foit  auffi  refpeiftée  que  celle  du  Roi, 
i plus  forte  raifon  que  celle  du  Noble,  ou  du  Ma- 
giftrat  ou  de  l’opulent  Plébéien  acquéreur  d’une 
Seigneurie  champêtre.  Chacun  fon  être,  chacun 
fon  bien,  chacun  fon  indépendance  fous  l’au- 
torité des  Loix  & dans  la  Communauté  Natio- 
nale. Qui  ne  viole  les  droits  d’aucun  ne  doit 
point  redouter  la  violence  : & l’opprefleur  , quel 
que  foit  fon  rang , eft  un  ennemi  public  que 
doit  réprimer  ou  punir  auffitôt  la  Souveraineté 
de  la  Juftice.  Alors  , mes  Frères  , quand  vous 
aurez  1 aflurance  que  nul  ne  peut  venir  troubler 
la  paix  de  vos  cabanes;  que  votre  petit  champ 
eft  à vous  ; que  le  fruit  de  vos  fueurs , vos 
bras,  vos  travaux  font  à vous;  qu’excepté  la  por- 
tion juftement  déterminée  que  vous  devez  à la 
chofe  publique  pour  le  maintien  de  votre  fureté, 
de  votre  indépendance , tout  ce  qui  eft  de  vous 
eft  a vous  ; quand  vous  n’aurez  pas  à redouter 
un  homme  dont  les1  vexations  feraient  impunies; 
un  autre  qui  pourrait  fe  jouer,  en  dépit  des* 
loix,  du  déshonneur  de  vos  filles  & de  vos  épou- 
fes  ; un  autre  qui  peut  mettre  vos  moiflbns  au 
pillage  ; celui-ci  qui , avec  fes  crimes  peut  vous 
traduire  avec  vos  vertus  en  Juftice,  & vous  y 
opprimer;  celui-là  qui  peut  vous  faire  difparoître 
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de  la  Société  fans  que  la  Société  vous  réclame: 
quand,  fidèles  obfetvateurs  des  loix,  vous  n’au- 
rez rien  à craindre  au  monde  , alors , mes  Frè- 
res , alors , je  vous  falue  au  nom  de  la  Patrie 
Sc  de  l’Humanité  : & vous  auffi,  vous  voila  des 
hommes  , vous  voilà  des  citoyens , vous  aurez 
des  Mœurs , toute  la  Nation  en  aura  ; car  la 
crainte  les  déprave  & la  confiance  les  régénère. 

Mais  la  misère  ne  peut-elle  pas  refter  encore, 
Sc  n’eft  - elle  pas  un  obftacle  à la  bonté  des 
Mœurs  rurales!  Non  , mes  Frères  ; la  misère  ne 
reftera  pas.  Il  eft  impoflible  quelle  fe  trouve  dans 
une  Nation  bien  ordonnée,  car  la  Nature  1 ab- 
horre & elle  eft  le  fléau  de  la  Société  ( i )• 
Qu’eft-ce  que  la  misère  ? La  privation  des  cho- 
fes  effentielles  à la  vie , & des  moyens  légitimes 
de  fe  les  procurer.  Il  ne  refte  alors  pour  exifter 


(O  On  affette  depuis  long-temps  d’avoir  une  haute 
opinion  de  la  conftitution  d'un  peuple  voifin  ; mais  la 
multitude  des  miférables  qui  abondent  dansl  a Capitale 
& les  Provinces,  ces  foules  d’indigents  & de  malfaiteurs 
pour  lefquels  il  n’y  a jamais  allez  d’hôpitaux  & de  p». 
fous  démontrent  invinciblement  que  cette  conft.tut.on 
eft  fautive  & ne  doit  pas  fervir  de  modèle.  Ne  croyez 
pas  qu’un  homme  y foie  un  homme  fous  la  fauve-garde 
de  la  Loi  ; il  l'eft  auffi  peu  qu’ailleurs  : les  hauteurs  de 
l’oraue.1,  les  craintes  populaires,  les  dépendances  .Ue- 
oaUs  y font  multipliées  à l’infini,  & font  généralement 
régner  les  mœurs  les  plus  perverfes.  L'inégalité  des  condi- 
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que  le  crime,  ou  la  baftefte  qui  lui  reffemble, 
8c  par  confisquent  des  Mœurs  affreufes.  On  n a 
encore  rien  fait  en  légiflation  quand  1 exiftence 
n’eft  pas  rendue  pour  tous  compatible  avec  l’in- 
nocence. Cependant,  comme  tout  s’enchaîne  dans 
les  loix  fociales , la  feule  fécurité  des  perfonnes 
8c  des  biens  feroit  difparoître  la  misère  d un 
Empire  : non  pas  la  pauvreté  , il  eft  vrai } mais 
ne  la  confondons  pas  avec  la  misère.  La  pau- 
vreté laborieufe  & innocente  eft  une  des  belles 
inftitutions  de  la  Providence  & la  fource  féconde 
des  Vertus  fociales.  Un  pauvre  qui  n’eft  point 
un  miférable  eft  privé  des  biens  corporels  qui 
ne  font  pas  étroitement  néceflaires  à la  vie  ; 
mais  il  a l’eflentiel  avec  fon  travail  j ou , s’il 
ne  peut  travailler,  avec  les  contributions  de  fes 

tions  s’y  montre  aufli  fenfible  que  parmi  nous  s il  eft 
vrai  que  par-tout  elle  ne  peut  être  que  modérée  par  des 
loix  précautionelles , fans  qu’il  y ait  poflibilité  de  la  dé- 
truire jamais  ; or  les  loix  de  précautions  qu’on  a infti- 
tuées  chez  cette  Nation  , loin  d’obvier  aux  abus , les 
enfantent  elles-mêmes,  & les  multiplient  à l’excès.  C’eft 
l’influence  par  voie  de  menace  & de  corruption  des  condi- 
tions élevées  fur  les  inférieures,  & des  inférieures  elles-, 
mêmes  réunies  en  corporations  fur  les  perfonnes  ifolées  * 
qui  appartiennent  aux  cla/Tes  fupérieures , c’eft  cette 
influence  coupable  & toujours  impunie  qui  produit , là 
comme  dans  leur  territoire  propre , les  grandes  fortunes > 
les  grandes  misères  & les  grands  crimes, 
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frères  ôc  les  foins  de  la  Mère  Patrie.  Il  a de 
plus  les  vrais  biens  de  la  Nature  & de  la  So- 
ciété , la  fécurité  de  fa  perfonne , l’indépen- 
dance de  fes  penfees , la  liberté  de  fes  affec- 
tions , la  félicité  de  fon  innocence.  Il  peut  être 
le  plus  heureux  des  humains } car  il  ne  connoît 
point  les  inquiétudes  de  la  Fortune  , les  foucis 
de  la  Gloire,  les  ennuis  de  l’abondance  ôc  tou- 
tes les  vanités  de  la  grandeur  : il  eft  libre,  il 
ne  dépend  que  de  la  Nature  ôc  de  fa  fageffe. 
Les  loix  veillent  à fon  exiftenee  & à fa  paix  ; 
elles  ne  menacent  que  fes  vices  : ces  menaces 
font  elles  - mêmes  le  plus  grand  de  leurs  bien- 
faits. Extrême  différence  entre  la  crainte  im- 
primée par  les  loix , Ôc  la  crainte  impofée  par 
les  perfonnes  } l’une  vivifie  Ôc  l’autre  corrompt  j 
l’une  commande  le  courage  de  la  vertu,  ôc  l’autre 
opère  la  lâcheté  du  vice  ; l’une  eft  vraiment  hu- 
maine ôc  fociale  ; elle  n’excepte  aucun  homme , 
aucun  citoyen ; elle  maintient  l’unité  de  l’ordre 
Ôc  1 égalité  des  devoirs}  l’autre  eft  pleinement  anti- 
fociale  ôc  inhumaine;  elle  fait  pefer  les  claffes  (i) 

( I ) Il  ne  peut  y avoir,  dans  un  Gouvernement  biea 
jnftitué,  que  deux  fortes  d’Aggrégations  vraiment  fociales, 
celle  des  familles  ôc  celle  de  la  Nation , les  petites 
Sociétés  de  la  Nature  & la  grande  Société  de  la  Patrie, 
Toutes  celles  qui  ne  tiennent  point  aux  doux  liens  de  la 
Nature  ou  a la  forte  chaîne  de  la  Patrie , forment  des 
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& les  individus  les  uns  fur  les  autres , elle 
rompt  Funiverfalité  des  obligations  &:  F unani- 
mité des  rapports  : celle  - ci  fait  tout  le  mal  , 
<elle-la  feroit  tout  le  bonheur  du  genre-humain. 


Vivifions  internes , ont  des  efprits  de  parti  oppofés  aux 
intérêts  les  uns  des  autres  & au  bien  commun  , font 
des  fources  de  corruption  civile  , & deviennent  le  poi- 
fon  des  Républiques  comme  des  Empires.  Voilà  pour- 
quoi l’unité  de  la  Religion  nationale  importe  fouverai- 
nement  à la  paix  intérieure  & aux  mœurs  publiques. 
Les  fe&es  font  des  fchifmes  tout  faits.  Les  défunions  , 
les  difcordes  , les  haines  , les  éléments  des  principes  les 
plus  oppofés  aux  mœurs  vraiment  humaines  qui  confif* 
tent  dans  l’affe&ion  mutuelle , & aux  mœurs  vraiment 
fociales  qui  réfultent  de  l’unité  des  volontés  & des  inté- 
rêts patriotiques  , font  toujours  en  activité  dans  ces 
corporations  religieufes , ou  plutôt  anti-religieufes  , les 
plus  dangereufes  de  toutes. 

On  ne  peut  contraindre  les  confciences , il  efl  vrai  : 
il  faut  tolérer  tous  les  hommes  avec  leur  Religion  ; 
mais  tous  les  hommes  un  à un  & non  pas  en  fociétés 
dogmatiques  oppofées  au  culte  de  la  Patrie.  Cela  efl: 
■h  évident  qu’il  feroit  difficile  de  comprendre  comment 
l’opinion  contraire  peut  trouver  des  défenfeurs,  fi  toutes 
les  abfurdités  n’avoient  accès  dans  l’efprit  humain. 

Ceux  qui  veulent  tirer  de  ces  maximes  un  argument 
contre  la  vraie  Religion  qui  alors  fe  feroit  introduite 
contre  les  principes  généraux  de  la  faine  politique  , 
raifonnent  à contre  feris.  C’eft  au  contraire  une  grande 
preuve  de  la  vérité  du  Chriftianifme , qu’il  ait  fallu  que 
l’Arbitre  de  l’Univers  dérogeât  aux  Loix  communes  de 
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Contemplons  maintenant,  mes  Frères,  la  per^ 
feétion  des  Mœurs  rurales  dans  la  feule  fuppo- 
fition  d’une  loi  inviolable  qui  banniroit  des 
villages  la  crainte  aviliffante  ôc  corruptrice , & 
qui  établiroit  la  pleine  fécurité  des  perfonnes 
& des  biens.  Ne  voyez-vous  pas  aufll-tôt  l’Agri- 
culture florilTante  fous  le  régne  de  la  liberté 
champêtre  , ôc  la  Nature  enrichie  de  tous  les 
foins  du  travail  par  les  mains  du  Cultivateur 
confiant  ? Laboureurs  , Journaliers  , Artifans  , 
Ouvriers  en  tout  genre  utile , abondent  Ôc 
trouvent  à exercer  leurs  bras  robuftes  ou  leur 
•facile  induftrie.  La  multitude  des  enfants  de 
vient  la  plus  défirable  richeffe.  On  ne  les 
jette  plus  dans  les  villes  pour  y-  vivre  de  cor- 
ruption , au  défefpoir  de  les  voir  dans  les  champs 

la  Nature  8c  à celles  des  Nations  pour  établir  cette 
nouvelle  légiflation  de  la  Vertu.  Quand  des  hommes 
ont  le  zèle  pur  de  la  perfection  du  genre  - humain  5 
quand  , fans  tourmenter  perfonne  , ils  offrent  leur  fang 
en  témoignage  des  vérités  les  plus  utiles,  quand  le  Ciel 
s explique  par  des  prodiges  , ^alors  il  faut  bien  que  les 
loix  ordinaires  fe  taifent , ôc  que  le  Maître  de  l’Homme 
& de  la  Société  foit  entendu.  Mais  cette  exception  eft 
unique  & confirme  la  régie  au  lieu  de  l’enfreindre.  5 
puifqu’il  s’agit  alors  de  détruire  les  diyerfités  de  Reli- 
gions qui  tiennent  en  difcorde  le  genre-humain  , 8c  de 
leur  annoncer  une  Religion  univçffeile  qui  établiroit  la 
concorde  générale,  fi  elle  étoit  pleinement  & fidèlement 
adoptée. 
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s'y  defTêcher  de  misère.  La  maifon  paternelle 
s’aggrandit  avec  la  famille , l’aifance  y naît 
de  la  multitude  même  par  k variété  des  tra- 
vaux profitables.  Les  légers  labeurs  qui  précé- 
dent , accompagnent  8c  fuivent  les  grandes 
opérations  de  la  culture,  la  garde  paifible  des 
troupeaux , les  attentives  préparations  des  lai- 
tages , les  communes  filatures  du  chanvre  8c 
du  lin  , les  tifTus  des  vêtements  populaires  , la 
récolte  des  fruits  , le  foin  de  leur  confervation  , 
le  commerce  aifé  de  ces  douces  richeifes  des 
campagnes  , une  foule  de  petits  arts  ruraux  , 
mille  publiques  utilités , mille  foins  domefti- 
ques  occupent  & rendent  néceffaires  les  nom- 
breufes  populations  des  villages.  O qui  n’aime 
& révère  l’Agriculteur  Patriarche  allis  , comme 
fur  un  trône  de  famille  , à fa  longue  table  oiî 
régne  une  frugale  abondance!  Il  voit  avec  déli- 
ces tous  fes  petits  - enfants  rangés  à l’entour 
comme  de  jeunes  plants  d’oliviers  qui,  dès  leur 
premier  printemps  , lui  offrent  des  fruits  utiles 
8c  un  agréable  ombrage.  Les  mères  vénérables, 
les  jeunes  époufes , les  vierges  modeftes , le$ 
naiflantes  efpérances  des  troifiéme  8c  quatrième 
générations  préfentent  à l’œil  fatisfait  8c  à l’âme 
attendrie  le  tableau  entier  des  vertus  fimples  , 
des  grâces  rurales  , des  joies  champêtres  , des 
agreftes  8c  innocentes  félicités  de  la  Nature- 
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On  travaille  dans  la  fécurité  ; on  abonde  dans- 
la  fécurité  ; on  eft  heureux  dans  la  fécurité , 
la  fécurité  feule  transforme  les  campagnes  en 
paradis  terreftre.  Point  de  ravilfeurs  à craindre  \ 
la  Juftice  eft  là  qui  menace  efficacement  toutes 
les  têtes  coupables  : point  de  corrupteur  à redou- 
ter ; l’indépendance  eft  ici  qui  ne  connoît  plus 
l’épouvante  infpirée  par  les  riches , le  befoin 
qui  fait  diftimuler  leurs  outrages  : point  de 
vexations  à fubir , le  Gouvernement  eft  par-tout 
qui  garantit  dans  un  équilibre  parfait  & les 
hommes  & les  propriétés  & la  paix  des  familles. 
Voilà , mes  Frères  , les  infaillibles  effets  de  la 
Liberté  fage  de  tout  un  peuple  , confacrée  par  les 
Loix,  & de  la  pleine  jouiffance  du  fruit  légitime 
des  travaux,  allurée  à tous  par  la  juftice  publique. 

Il  eft  cependant  encore  des  fources  de  cor- 
ruption dans  les  cœurs.  La  crainte  des  hommes 
fupprimée , les  affreufes  misères  & les  crimes 
énormes  ne  font  plus , il  eft  vrai  * ou  font 
foudain  réparés  ou  punis  } mais  l’efclavage  des 
pallions  perfonnelles  refte  toujours.  L’ambition 
du  mieux  être , la  vaine  gloire , le  delir  des 
plaifirs  faux , font  encore  germer  les  défordres 
qui  appauvrilfent  ôc  les  vices  qui  dépravent. 
La  Nature  même  a des  penchants  coupables , 
& la  Légillation  n’a  de  prife  direéfce  fur  les  mau- 
vaifes  mœurs  qu’au  moment  où  elles  s’échappent 
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au  dehors  pour  violer  avec  éclat  l’ordre  focial.  Il 
faut  une  direéfcion  célefte  â la  Nature  8c  un  fup- 
plément  divin  aux  loix  humaines.  Oui  la  fécu- 
rité  fait  naître  toutes  les  vertus,  mais  la  fécurité 
pleine  tant  intérieure  qu’extérieure  : fi  le  trou- 
ble refte  au  fond  des  âmes  , il  rentrera  bientôt 
dans  la  Société.  Pour  la  fureté  du  bonheur  gé- 
néral , la  paix  des  confciences  eft  néceffaire. 
Avec  l’irréligion  8c  la  licence,  point  de  Moeurs; 
il  faut  donc  ranimer  les  principes  religieux  8c 
honorer  la  Vertu  pure. 

Ceux  qui  fe  perfuadent  qu’on  peut  inftituet 
un  peuple  fans  Religion , adoptent  la  plus  grande 
âbfurdité.  On  a mille  fois  démontré  que  cette 
Inftitution  , fi  elle  pouvoit  exifter  , feroit  détef* 
table;  mais  ce  qui  eft  plus  décifif  encore,  c’eft 
qu’elle  eft  impofïible.  Il  faudroit  ôter  à la  géné- 
ralité des  efprits  l’idée  d’intelligence  dans  l’uni- 
vers 8c  de  véracité  dans  le  Chriftianifme.  Or  la 
Nature  dit  Dieu  à toute  la  terre  malgré  les 
Athées  ; l’Evangile  dit  Vérité  à toutes  les  Na- 
tions Chrétiennes , en  dépit  des  incrédules.  Il 
n’eft  raifonnement  qui  tienne  dans  les  têtes 
quand  le  fentiment  crie  dans  les  âmes.  Quel- 
ques hommes,  à force  de  faufTes  fciences  ou  de 
grandes  pallions , pourront  étouffer  cette  voix 
pour  eux  8c  pour  une  troupe  éparfe  d’êtres  01% 
gueilleux  ou  dépravés;  mais  affoupiront  - ils  U. 
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confcience  du  genre -humain  ? On  ne  combine  pas 
aïnji  fans  intelligence  : ce  nejl  pas  ainji  qu  on 
invente  : voilà  deux  certitudes  morales  égale- 
ment inébranlables  , Ôc  qui  rendent  la  vérité  auflî 
fenfible  dans  l’Evangile  que  la  Divinité  dans 
la  Nature.  Grands  Génies , à quoi  vous  occupez- 
vous  ? Vous  agitez  la  furface  de  1 efprit , vous 
remuez  la  boue  du  cœur  humain  ) mais  vous 
n’ébranlerez  point  le  fonds  des  confciences } vous 
ne  fouleverez  pas  toute  la  Terre  contre  Dieu 
& fon  ChriA.  CefTez  ces  vains  efforts.  Ne  vous 
tourmentez  plus  pour  rendre  les  hommes  impies, 
travaillez  à les  rendre  libres  ôc  bons  , juftes  ôc 
heureux  > c’eft  l’eflentiel  objet  de  la  Science  , le 
grand  œuvre  de  la  Philofofophie.  L Evangile  , 
mais  l’Evangile  dans  fa  pureté  divine,  faites  le 
paffer  dans  les  Gouvernements  j qu’il  en  foit  le 
principal  mobile  après  n’en  avoir  été  fi  long- 
temps que  le  foible  acceffoire  : tous  les  hommes 
feront  frères  fous  l’autorité  paternelle  du  Dieu 
des  Rois  Ôc  des  Peuples , ôc  vous  ferez  vérita- 
blement alors  les  Apôtres  de  1 humanité. 

Qui  peut  comprendre  la  démence  de  la  plu- 
part des  Etats  dans  la  négligence  qu  ils  affeétent 
pour  la  Religion  nationale  ? Non-feulement  on 
la  néglige  , le  délire  va  jufqua  la  violer  par 
autorité  publique.  Veulent  - ils  rendre  1 impiété 
populaire?  le  fuccès  univerfel  en  eff  împofïible y 
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mais  ils  réuniront  encore  affez  pour  recueillir 
les  effets  de  cette  manière  facrilége  de  gouverner 
les  hommes.  Quoi!  lEtat  eft  Chrétien,  8c  d 
autorife  les  fpedacles  corrupteurs , les  lieux  de 
proftitution , le  commerce  des  livres  infâmes  , 
l’expofition  des  images  licencieufes , tout  ce  qui 
peut  infeéter  les  Moeurs  du  peuple  ? 8c  c’eft  trop 
peu  de  ne  pas  foumettre  a des  formes  innocentes 
8c  morales  les  jeux  brillants  de  l’efprit  ou  du  fen- 
timent  fur  les  théâtres  auxquels  on  donne  la 
majefté  de  Temples  } on  encourage  des  fcènes 
pleines  de  cynifme  8c  de  perverfite  j on  mul- 
tiplie les  trétaux  de  la  folie  8c  du  vice , on 
ouvre  iufques  dans  les  jours  les  plus  faints  ces 
viles  Églifes  des  pécheurs,  ces  chaires  abjectes 
de  peftilence  pour  ennivrer  fans  relâche  ce  mal- 
heureux peuple  des  joies  de  la  corruption  8c 
des  chants  de  l’infamie?  Et  l’on  ofe  dire  encore 
que  c’eft  pour  éviter  de  plus  grands  excès?  Ah 
Politiques  déteftables  ! c’eft  l’irréligion  combinée 
avec  l’indigence  qui  produit  les  excès  populaires. 
Les  fêtes  remplies  d’abominations  auxquelles  vous 
appeliez  ces  infortunés  , les  folles  dépenfes  dont 
elles  leur  offrent  l’occafion  impérieufe , achè- 
vent de  les  précipiter  dans  tous  les  attentats  de 
la  débauche.  On  fait  affez,  fans  que  je  ;les  déve- 
loppe ici  , les  liaifons  morales  d’un  Empire } 
comment  les  Moeurs  paffent  de  la  capitale  aux 
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provinces,  des  villes  aux  campagnes,  8c  que,  fi 
les  extrémités  s’en  refTentent  moins , le  mouve- 
ment du  vice  central  y arrive  encore  8c  y pro- 
duit des  ravages. 

Il  feroit  fi  facile  de  procurer  au  peuple  des  joies 
innocentes  , 8c  de  lier  la  Religion  à fes  plaifirs  ! 
- le  faint  jour  de  Dimanche  eft  une  inftitutiôn  fi 
propice  ! il  faut  que  le  repos  en  foit  univerfel 
8c  facré.  Ces  travaux  infolents  qu’aucune  nécef- 
fité  ne  commande  8c  auxquels  on  employé  avec 
tant  de  fcandale  les  miférables  Ouvriers  qu’on 
féduit  par  l’appas  du  lucre  8c  que  fouvent  on 
force  avec  violence  , font  un  facrilége  public. 
La  Nature  8c  la  Société  veulent  du  relâche 
dans  le  travail , la  Religion  en  a confacré  leS 
époques  falutaires  : c’eft  donc  violer  toutes  les 
loix , naturelles,  humaines  8c  divines,  que  de 
dédaigner  avec  une  fi  brutale  impiété  la  plus  fo- 
lemnelle  Inftitutiôn  de  l’Univers.  Ah  ! je  ne 
voulois  parler  qu’un  langage  affe&ueux  8c  pai- 
fible  y mais  la  vérité  , l’utilité  m’entraînent  dans 
la  cenfure  8c  l’indignation.  Encore  quelques 
paroles  pleines  d’une  fainte  amertume,  mes  chers 
Frères , contre  les  effets  affreux  de  l’irreligion 
8c  de  la  licence  dans  le  voifinage  même  des 
lieux  que  vous  habitez , 8c  je  cefte  ces  triftes 
obfervations  pour  ne  plus  occuper  nos  âmes  que 
d’idées  douces  8c  de  fentiments  heureux. 
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Au-delà  du  fleuve,  un  bois  profane  touche 
a vos  Amples  rivages  ôc  s’étend  jufqu’aux  bar- 
rières faftueufes  de  la  Capitale.  Dans  fes  vaftes 
allées  le  luxe  éffronté  promène  fon  orgueil,  8c 
fous  fes  ombrages , redoutables  à l’innocence , 
la  volupté  honteufe  recèle  fes  crimes.  Mais  il 
eft  fur-tout  une  époque  de  fanétification  pour 
toute  la  Terre  où  l’impiété  la  plus  fcandaleufe 
s’unit  dans  ces  lieux  à la  corruption  la  plu» 
exécrable  : jamais  attentat  auflî  éclatant  contre 
la  Religion  8c  les  Mœurs  ne  déshonora  aucune 
autre  Nation.  Dans  ces  jours  de  repentir  T 
où  le  deuil  enveloppe  les  confciences  , où  les 
Temples  ne  retentiflent  que  des  foupirs  de  la 
douleur,  où  la  majefté  des  Myftères  tient  l’Uni- 
vers entier  dans  une  ftupeur  religieufe  , où 
l’airain  facré  eft  lui-même  en  ftlence , 8c  où 
•les  Fidèles  trouvent  dans  le  recueillement  de 
leur  âme  frappée  de  vertu  , tous  les  fignaux  du 
culte  public;  alors  même  d’impudentes  proftituées 
s’élèvent  dans  l’éclat  le  plus  éblouiflant  de  la  pa- 
gure fur  des  chars  pompeux  , partent  avec  leurs 
infenfés  adorateurs  de  toutes  les  rues  de  cette 
Babylone;  des  femmes  d’un  haut  rang,  comme  fl 
elles  avoient  l’émulation  d’imiter  ces  infâmes,  de 
les  furpafler  même  , accourent , plus  impies  en 
effet  8c  plus  licencieufes  encore , car  elles  ont 
de  grands  exemples  à donner,  elles  font  époufes 
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ôc  mères  ; de  jeunes  infenfés  , l’efpérance  ou 
plutôt  le  défefpoir  des  familles  illuftres  , vien- 
nent étaler  en  triomphe  les  ruines  de  leur 
réputation  Ôc  de  leur  fortune  ; des  vieillards 
fans  pudeur , des  matrones  , o’rgueilleufes  d’un 
déshonneur  de  trente  - années  , prennent  rang 
dans  ces  courfes  de  la  folie,  contemplent  d’un 
œil  où  le  feu  du  vice  étincelle  encore  les  pro- 
grès des  mauvaifes  mœurs  ôc  les  rafinements  de 
l’indécence.  Un  peuple  innombrable  fe  prefTe 
fur  les  pas  des  courfiers , entre  les  files  des 
chars  pour  repaître  fes  regards  avides  & irriter 
fa  baffe  corruption  de  toutes  ces  magnificences 
de  l’infamie.  On  croiroit  que  la  Capitale  refte 
vuide  d’habitans  ôc  fur-tout  de  Chrétiens } que 
les  Temples  font  déferts } qu’il  n’eft  plus  de 
Religion  dans  ce  centre  de  l’Empire,  & qu’une 
volupté  facrilége  eft  le  folemnel  objet  du  culte 
national.  Les  nombreux  villages  de  ce  s cantons 
s’ébranlent  aufli  à une  grande  diftance  , verfent 
de  toute  part  des  flots  de  contemplateurs  ftu- 
pides  ôc  de  miférables  admirateurs.  A l’afpeét 
de  ces  impiétés , de  ces  joies , de  ce  faite  de 
la  débauche  , les  fils  du  laboureur  honorable 
afpirent  à la  gloire  d’être  valets  de  coiyrtifannes, 
les  jeunes  filles  des  fermières  modeftes  projet- 
tent leur  fuite * ôc , pleines  d’efpoir  d’obtenir  à 
leur  tour , par  lé  facrifice  de  leur  pudeur  , des 

diamants 
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diamants  8c  des  équipages,  fe  préparent  un  fore 
affreux  dans  la  fange  des  rues  ou  dans  les  hôpi- 
taux du  Crime.  J’ai  dit. 

Viens  maintenant  , fainte  Religion  , viens , 
divine  Vertu  , charmer  nos  efprits  de  tes  ima- 
ges céleftes , 8c  ennivrer  nos  cœurs  de  tes  pures 
délices.  Si  les  principes  religieux  étoient  rani- 
més dans  les  campagnes  , quel  fpeélacle  de  per- 
feétion  8c  de  félicité  nous  offriroient  les  Mœurs 
rurales!  Combien  l’idée  habituelle  de  Dieu  vivi- 
fie la  Nature  , adoucit  les  travaux  , refferre  les 
liens  des  familles  , rapproche  les  cœurs , rend 
léger  de  fardeau  de  la  vie , prête  de  charme 
aux  chartes  inclinations  8c  aux  innocentes  joies! 
Quelle  horreur  du  Vice  ! quel  amour  du  Devoir  ! 
Les  fronts  font  fereins , les  confciences  paifibles. 
Les  peines  ont  un  témoin  qui  les  compte  , 8c 
les  plaifirs  un  approbateur  qui  les  augmente. 
La  main  d’un  Sauveur  , d’un  Réparateur , d’un 
Ami , d’un  Père  , femble  s’étendre  des  Cieux 
pour  effuyer  les  fueurs  8c  carefTer  les  âmes.  Au 
mugilîement  des  troupeaux  , aux  retentifïements 
des  forêts,  à la  mélodie  des  habitants  de  l’air, 
à l’harmonie  des  bocages , au  murmure  des  eaux 
8c  des  vents , â tous  les  doux  bruiffements  de 
la  Nature , l’Homme  champêtre , le  vieillard 
Agriculteur , le  jeune  Berger , la  bonne  Mère , 
la  Fille  ingénue,  joignent  leurs  voix  religieufesj 
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ils  répètent  les  Cantiques  des  Eglifes , 8c  com^ 
plétent  au  loin  fur  le  bord  des  fontaines,  à l om- 
bre des  huilions,  dans  les  champs  8c  dans  les. 
bois  l’Hymne  du  Créateur.  Dès  l’aurore , au 
milieu  du  jour , aux  approches  de  la  nuit , des 
fons  éclatants  retentirent  du  fommet  des  Tem- 
ples , pour  dire  aux  hommes  difperfés  dans  les 
campagnes  : Frères  8c  amis , elevez  vos  efprits 

8c  vos  coeurs ; que  l’unanimité  des  penfées  8c 
des  fentiments  vous  raffemble  au  fein  du  Père 
commun  ; adorez  tous  le  Dieu  bon  qui  voulut 
fouffrir  les  maux  de  la  vie  pour  vous  faire  mé- 
riter les  biens  de  l’Eternité,  qui  fut  Homme 
pour  vous  apprendre  à l’être,  qui  vous  aima 
pour  vous  enfeigner  à l’aimer , 8c  à vous  chérir 
les  uns  les  autres;  invoquez  tous  la  \terge- 
Mère,  Patrone  de  l’innocence  8c  Protectrice  des 
faintes  Mœurs  ; mêlez  - vous  à la  fociété  des 
Anges,  8c  que  les  falutations  de  toute  la  famille 
de  Dieu  honorent  au  même  inftant  , fur  la 
Terre  comme  au  Ciel,  les  Myftères  de  fon 
amour  ».  Quelles  impreftions  profondes  & dou- 
ces , quelle  vive  & fainte  ailegrelTe  excitent 
dans  ces  âmes  pures  les  Fêtes  Dominicales  8c  les 
auguftes  Solemnités  ! Comme  toutes  les  penfées 
fe  tournent  vers  la  Maifon  de  prières!  Comme 
tous  les  fentiments  fe  dirigent  au  cuire  Divin! 
Tes  vêtements  font  toujours  Amples  8c  agreftes  j 
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friais  la  propreté  attentive , la  grâce  champêtre 
îuppléent  a la  richeffe  , Ôc  donnent  un  air  ce 
Fête  â la  parure  des  villages.  La  grande  Famille 
rurale  f e raffemble  dans  le  Palais  des  champs. 
Ah  ! il  faudroit  bannir  de  ces  édifices  facrés  tout 
ce  qui  donne  l’idée  de  la  négligence,  du  déla- 
brement & de  la  misère.  Les  Loix  ont  pourvu 
â la  confervation  & à la  décoration  des  Eglifes: 
pourquoi  fouffrir  qu’on  tranfgrefle  ces  Loix  fa  - 
crées , ôc  que  les  biens  deftinés  à un  emploi  fî 
famt  foient  détournés  â [des  ufages  profanes? 
Combien  il  importe  â la  majefté  de  la  Reli- 
gion , a 1 honneur  national  , au  contentement 
des  peuples  que  les  Temples  foient  auguftes  ôc 
que  l’afped  en  foit,  fin  on  magnifique,  du  moins 
fatisfaifant  ôc  confolateur  î Pafteurs  vigilants 
fuppléez  par  des  foins  peu  coûteux,  mais  d’un 
intérêt  fi  pur , aux  devoirs  trop  fouvent  omis 
par  ceux  qui  s’enrichifTent  de  la  dîme  des  cam- 
pagnes ôc  qui  n’en  font  plus  que  les  ravifTeurs 
facriîéges,  quand  ils  en  oublient  la  détonation  la 
plus  inviolable.  Maintenez  toujours  propres,  em- 
bellirez d’ornements  fimples  les  afyles  de  la  piété 
publique  ; couronnez  de  fleurs  les  autels  , qUe 
ces  doux  partons  des  champs  s’exhalent,  réunis 
dans  la  maifon  paternelle  du  Dieu  de  la  Nature 
comme  un  encens  d’agréable  odeur.  Tout  eft 
préparé  pour  le  culte  folemnel  & champêtre  s 
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toutes  les  voix  de  l'airain  facré  retentiflent  : 
déjà  la  multitude  eft  rapprochée  de  l’enceinte 
du  Temple  ; les  nombreux  Villageois  forment 
près  de  fon  parvis  les  grouppes  & les  colloques 
de  la  fraternité  : les  plus  tardifs  accourent  libres 
de  fardeaux  & animés  cte  joie  ; les  tendres  en- 
fants, pour  qui  la  participation  au  culte  eft  déjà 
une  félicité  , fe  preftênt  fur  les  pas  de  leurs 
mères  chéries  : les  voies  publiques  , les  plus 
petits  fentiers  font  parcourus  en  hâte  par  un 
eflaim  de  bons  Fidèles  : tous  arrivent  enfin  8c 
fe  placent  en  ordre , ici  les  Pères  & les  jeunes 
Hommes , là  les  Mères  & les  Vierges  ; l'âge 
dç  la  première  innocence  eft  admis  plus  près 
du  fanétuaire.  Les  chants  auguftes  fe  font  en- 
tendre; ils  font  fimples  & faciles;  tous  les  pa- 
yent & les  répètent.  L’eau  de  bénédi&ion , figne 
de  la  purification  des  âmes,  s’épanche  comme 
une  pluie  légère  fur  les  têtes  inclinées.  La  Banière 
fainte  du  Village,  le  fignal  facré  de  la  Rédemp- 
tion font  portés  en  triomphe;  chacun  fe  range 
fous  ces  étendars  divins,  & au  dehors  du  Temple 
fait  raifonner  les  airs  d’accents  religieux.  On  ren- 
tre plus  fervent  pour  la  célébration  des  Myftères  : 
les  prières  qui  les  précédent  fe  prononcent  ou  fe 
chantent  avec  une  piété  unanime  ; les  Paftorales 
ïnftru&ions  font  écoutées  dans  un  filence  avide  ; 
le  Symbole  de  la  Croyance  eft  récité  à voix  re- 
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cueillie , ou  proclamé  a grands  éclats  avec  une 
foi  fincère.  Oh!  comme  le  chant  plus  doux  du 
Miniftre  qui  invite  toute  la  terre  à s’unir  aux 
habitans  des  Cieux  pour  bénir  l’Eternel  , porte 
de  céleftes  émotions  dans  les  âmes  ! Les  mo- 
ments myftérieux  approchent  ; le  facritice  dL» 
vin  s’opère , tout  eft  profterné  , tout  prie  , tout 
adore  j ô Père  ! ô Dieu  des  hommes!  bénifTez  j 
votre  majefté  pénétre  les  efprits  , 8c  votre 
amour  emplit  les  cœurs  ; combien  de  réfolu- 
tions  pures , de  vœux  pour  la  Sageffe  , de  vo- 
lontés pour  la  Vertu  ! Dieu  faint  ! béniffez.  Ahl 
ils  font  entrés  bons  dans  le  Temple  ; ils  en 
fortent  meilleurs.  Non , avec  une  Religion'  fi 
vraie,  ils  ne  connoîtront  pas  les  joies  diffolues, 
les  repas  de  l’yvrefle  , les  animofités  , les  dis- 
cordes 8c  toutes  les  profanations  du  Vice.  Mais, 
malgré  fa  frugale  fimplicité  , la  table  paternelle 
leur  offre  aufli , dans  ces  faints  jours , un  appa- 
reil de  Fête  \ les  rires  y (ont  plus  doux  ; les 
âmes  plus  aimantes.  On  retourne  â la  Maifon 
de  Dieu  chanter , avec  toutes  les  familles  en- 
core réunies  , les  Cantiques  de  la  reconnoif- 
fance.  Des  jeux  ruraux , où  la  pudeur  s’unir 
au  plaifir  8c  la  fagef Te  â la  joie,  terminent  ces 
jours  confacr és  au  culte  faint  8c  aux  loifirs 
heureux.  Les  âmes  8c  les  corps  ont  pris  des 
forces  nouvelles  pour  les  vertus  8c  les  travaux 
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hebdomadaires  j & Tannée  bénie  par  le  Dieu 
qui  prodigue  aux  bons  cœurs  la  félicité  pure, 
eft  parcourue  dans  ce  cercle  d’innocence  : Bene - 
dices  coronce  anni  b&ni%nitaùs  tuœ.  Pf.  64. 

Quels  détails  pleins  de  charmes  je  fuis  forcé 
d’omettre  dans  le  tableau  de  la  Religion  des 
campagnes  ! Mais  les  encouragements  dus  aux 
Vertus  rurales  pour  la  perfe&ion  des  innocentes 
Mœurs  appellent  ôc  prelfent  mes  dernières  pen- 
fées. 

Non  fans  doute  , ce  n’efl:  pas  avec  la  vaine 
gloire  Ôc  le  vil  intérêt  qu’on  peut  exalter  ôc 
enflammer  la  Vertu  pure  : c’efl:  ainfi  qu’on  la 
dégrade  ôc  la  corrompt.  Les  Vierges  couronnées 
qui  n’auroient  cultivé  la  Sageife  que  pour  une 
jouiHàiice  d’orgueil  ou  dans  Tefpoir  du  lucre  , 
n’auroient  au  fonds  de  leur  âme  que  la  honte 
de  l’hypocrifle  Ôc  la  baf Tefle  de  la  cupidité. 
Mais  quels  Juges  affez  aveugles  pour  s’y  mé- 
prendre? C’efl:  la  naïve  modeftie  au  contraire, 
c’efl:  le  généreux  deflnréreflTement  qui  cara&èri- 
fent  une  Fille  vertueufe , honorée  de  Tefliime 
de  tout  un  village  , Ôc  digne  de  tous  les  prix 
de  l’innocence.  Elle  n’a  pas  recherché  ces  hon- 
neurs Ôc  ces  biens , elle  n’a  pas  cru  les  mériter  ; 
elle  a été  fage  parce  qu’il  faut  l’être  ; elle  a 
été  bonne  par  le  mouvement  de  fon  cœur  : c’efl: 
le  principe  divin  de  tous  les  dons  heureux  de 
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la  Nature  8c  du  mérite  qui  a mis  dans  fon 
âme  fes  fentiments  honnêtes , 8c  dirigé  dans 
fa  conduite  fes  belles  aétions.  Le  Pafteur  éclairé 
qui  connoît  toute  fa  famille  de  Fidèles , ne 
s’y  trompe  jamais  ; 8c  les  Anciens  qui , après 
le  choix  paftoral  des  trois  Vierges  les  plus  fa- 
vorifées  des  fuffrages  publics,  prononcent  encore 
un  dernier  jugement  pour  faire  tomber  la  cou- 
ronne fur  le  front  le  plus  digne  8c  le  plus 
modefte  , ne  peuvent  courir  les  rifques  de  don- 
ner au  menfonge  les  récompenfes  de  la  Vérité, 
ni  de  rendre  au  Vice  fecret  les  hommages 
folemnels  de  la  Vertu  ( 1 ).  Mais  cette  Vertu 


( 1 ) Si,  dans  le  voifinage  d’une  grande  Ville,  il  y 
avoir  une  cérémonie  de  Rofière  qui  ne  fut  qu’une  Fêre 
profane  , inftituée  par  une  Société  d’hommes  dilTipés , 
fans  aucune  intervention  du  Pafteur  qui  eft  au  nom  de 
la  Religion  & de  la  Loi  , le  premier  Miniftre  des 
mœurs  dans  les  campagnes  , mais  fous  les  aufpices  d’un 
Jufticier  de  village  : fi  , aux  ordres  de  ce  nouveau  Di- 
retfteur  de  Morale  , les  jeunes  Vierges  s’afiembloienc 
pour  des  feftins  & des  danfes  & faifoient  , à fon  bon 
plaifir  , le  choix  de  la  plus  digne  : fi  la  condition  du 
prix  étoit  que  la  Rofière  fe  mariât  dans  les  fix  mois-  qui 
fuivent  fon  éleélion  , & fi  quelquefois  ce  mariage  étoit 
en  effet  honteufement  nécefiaire  : fi  les  défordres  fe 
multiplioient  dans  cette  Paroifie  depuis  cette  fondation 
civile  en  faveur  de  la  Vertu  : fi  , malgré  les  réclama- 
tions du  Pafteur  défolé , ceux  qui  ont  l’autorité  dans  le 
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véritable  n’a  donc  befoin  ni  d’encouragement 
ni  de  gloire?  AfTurément  non,  mes  Frères ^ 
anffi  ce  n’eft  pas  pour  elle , c’eft  pour  la  pro- 
pager qu’on  fait  violence  à fon  humble  ftmpli- 
cité  ; que  , malgré  fa  modeftie , on  la  met  en 
honneur.  C’eft  un  des  plus  doux  myftères  de  la 
Morale  } il  renferme  le  fecret  le  plus  efficace 
pour  la  régénération  des  Mœurs  publiques. 
Quand  la  fincère  Vertu  qui  ne  veut  d’honneur 
que.  dans  la  confcience , 8c  de  récompenfe  que 
dans  le  Ciel  a cependant  un  prix  d’eftime  8c 
une  couronne  fur  la  terre , la  Société  s’en  oc- 
cupe enfin , la  voit  belle  de  fa  beauté  célefte 
8c  riche  de  fon  divin  bonheur  ; le  goût  s’en 
répand , 8c  fon  amour  fe  fait  fentir  au  fond 
des  âmes.  Ce  mouvement  général  imprimé  par 
un  attrait  fi  pur  eft  un  grand  avantage  pour  les 

pays  ne  défaprouvoient  pas  l’homme  de  Juftice  fous  l’in- 
croyable prétexte  que  cette  Fête  attire  des  buveurs  dans 
les  cabarets  & de  l’argent  dans  le  canton  : fi  les  hom- 
mes vertueux  qui  ont  du  crédit  & de  la  puifiance  n’op- 
pofoient  à cette  corruption  étrange  que  les  gémifiements 
du  zélé  ; que  faudoit-il  donc  faire  5 imprimer  cette  note 
& dénoncer  ainfi  , à l’indignation  publique  , un  abus  fi 
déteftable  du  nom  facré  de  l’innocence.  La  Vérité  , la 
Vertu  ont  des  droits  fouverains  3 quand  on  les  réclame  , 
on  exerce  la  fuprême  magiftrature  de  la  penfée  3 on 
punit  le  Vice  en  le  montrant  : cette  punition  eft  inévi- 
table & terrible  j aufli-tôt  qu’elle  eft  entreprife,  elle  eft 
faite. 
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Moeurs  j <3c  il  réfulteroit  infailliblement  -de  ces 
Inftitutions  admirables  , Ci  elles  étoient  multi- 
pliées dans  les  villages  , de  modélées  fur  celle 
<le  S.  Médard  à Salency , fur  celle-ci  qui  eneft 
l’imitation  fidèle.  Ne  voyez -vous  pas  les  bons 
cœurs , les  âmes  excellentes  , mieux  appréciés 
par  l’attention  générale  } mieux  connus  par  les 
fuffrages  de  tout  un  peuple , recherchés  dans 
les  familles,  de  y portant  les  principes  du  bien 
qui  préparent  des  générations  meilleures  encore? 
Ne  voyez-vous  pas  le  Vice  flétri  plus  univerfel- 
lement  par  ces  contraires  folemnels  de  l’inno- 
cence honorée?  N’entendez -vous  pas  toutes  les 
Mères  dire  à leurs  Filles  naiflantes  : c<  Oh!  mon 
« Enfant , que  la  Vertu  eft  aimable  ! qu’elle 
>3  eft  bonne  ! Comme  elle  rend  chère  à Dieu 
33  de  aux  honnêtes -gens  ! Le  prix  que  lui  accor- 
33  dent  les  hommes  n’eft  rien  pour  elle}  il  ne 
33  faut  pas  fonger  à l’obtenir , mais  à le  mériter  ! 
33  Le  prix  qui  ne  peut  manquer , -tu  le  trouve- 
» ras  dans  ton  cœur;  la  couronne  allurée  fans 
53  concurrence  de  qui  ne  ne  peut  fe  flétrir  jamais, 
33  tu  l’auras  dans  l’Eternité  33.  Oh  quelle  ému- 
lation digne  du  Ciel  ! quelle  rénovation  dans 
les  penchants  ! quel  charme  impérieux  de  la  mul- 
tiplication des  exemples  ! Quand  ces  Anges  des 
campagnes  y feront  déjà  nombreux  , quand  le 
tad  public  fe  fera  exercé  attentivement  fur  les 
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plus  délicates  nuances  du  jufte  8c  de  l'honnête, 
la  perfection  des  Mœurs  aura  fait  dans  les  So- 
ciétés rurales  les  progrès  les  plus  heureux.  Non- 
feulement  il  faut  des  Fêtes  de  Rofières  , ainlî 
fagement  8c  religieufement  inftituées  , mais  il 
en  faudroit  pour  «tous  les  âges  8c  tous  les  états 
de  la  Vertu  champêtre;  lé  Dimanche  du  bon 
Vieillard  , celui  du  bon  Cultivateur,  celui  de 
la  bonne  Mère  , celui  de  la  bonne  Epoufe,  ce- 
lui de  la  Piété  liliale  , la  Fête  des  bons  ména- 
ges, 8c  jitfqua  la  fôlemnité  de  la  bonne  en- 
fance. Il  feroit  agréable  8c  facile  de  varier  les 
honneurs  limples  8c  les  faintes  confécrations  ; 
on  pourroit  donner  folemnellement  aux  pieds 
du  fan&uaire  un  bâton  béni  au  Vieillard  véné- 
rable ; un  joug  béni  au  Cultivateur  refpeété  ; 
une  coupe  bénie  à la  digne  Mère  de  famille  ; 
un  fécond  anneau  béni  à l’Epoufe  vertueufe  j 
un  chapeau  bénî  orné  de  heurs  ou  de  foie,  aux 
couleurs  de  la  Fête  patronale  de  la  Parodie  , â 
la  Fille  ou  au  fils  refpeéhieux  ; un  tableau  béni 
de  la  fainte  Famille,  aux  Ménages  honorés;  un 
chevreau  , un  agneau  béni  au  petit  Enfant  qui 
connoît  déjà  la  Vertu  dans  l’innocence.  Il  feroit 
â délirer  aufli  qu’il  y eut  des  Fondations  re- 
ligieufes  8c  civiles  pour  toutes  ces  Fêtes  des 
Mœurs.  Quelques  pièces  d’or  , données  au  nom 
de  l’Eglife  8c  de  la  Patrie , verferoient , â ces 
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diverfes  époques  , une  honorable  Sc  utile  aifance 
dans  les  maifons  champêtres  qui  obtiendroient 
les  fuftrages.  Quoi,  de  l’or  à la  Vertu  villageoife 
de  à la  fimplicité  rurale!  A qui  donc,  mes  Frè- 
res? Faut-il  que  le  Vice  & FOrgueil  aient  tout 
l’or  d’un  Empire  ? Quand  ces  légères  dotations 
feroient  prifes  fur  les  contributions  publiques , 
la  richefle  nationale  & le  fife  du  Prince  , loin 
de  perdre , gagneroient  au  centuple  *,  elles  tour- 
neroient  au  profit  de  l’Agriculture  plus  aétive 
8c  du  Commerce  plus  aifé  des  campagnes  : ces 
gouttes  de  rofée  dans  les  champs  formeroient  des 
ruifieaux  8c  des  fleuves  d’abondance  qui  fertilife- 
roient  tout  le  Royaume,  8c  rendroient  inépuifable 
comme  l’Océan  le  tréfor  du  Souverain.  Ah  ! don- 
nez de  l’or  aux  Mœurs,  mettez  un  peu  de  richefle 
dans  la  main  de  la  Vertu , 8c  l’Etat  François 
fera  la  plus  grande  , la  plus  douce , la  plus 
invincible  Puijïânce  qui  ait  jamais  exifté  dans 
l’Univers.  Voilà  , mes  Frères , les  faciles  moyens 
de  perfectionner  les  Mœurs  rurales , 8c  d’alfurer 
la  félicité  publique. 

Jouiflez  les  premiers  d’un  fi  doux  bonheur, 
fages  Habitants  de  ces  beaux  payfages.  Béniflez 
à jamais  la  mémoire  du  faint  Prêtre  ( 1 ) qui 
inftitua  cette  aimable  8c  pieufe  Solemrlité.  Pafleur 


( 1 ) M.  l’Abbé  Héliot, 
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chéri  de  ce  bon  peuple,  & qui,  par  une  fagefïe 
digne  de  fervjr  de  modèle  pour  l’Inftitution  de 
àcs  Fêtes  de  la  Morale  , n avez  pas  voulu  ré- 
ferver  a vous  feul  le  choix  du  plus  parfait  mérite 
parmi  vos  \ ierges  pures , mais  avez  appelle  le 
Confeil  des  Anciens , ôc  remis  aux  Vieillards 
la  dernière  fanCtion  de  l’innocence  , goûtez  la 
fainte  joie  de  voir  toujours  plufieurs  de  ces 
Filles  vercueufes  honorées  de  votre  élection  pour 
la  couronne  qu*une  feule  peut  obtenir.  Et  vous, 
chaftes  & modeftes  Emules , difputez  d’humi- 
lité plutôt  que  de  gloire  : que  chacune  juge 
dans  la  bonté  de  fon  cœur  & dans  la  fimplicité 
de  fa  confcience  fes  Compagnes  plus  dignes 
qu’elle  du  prix  de  la  Vertu.  La  Vertu  ! Ah , 
elle  eft  délintéreflee  ; elle  eft  timide  ; elle  ne 
fe  trouve  jamais  afl~ez  près  de  la  perfection  pour 
mériter  les  fuffrages  : elle  voudroit  s’envelopper 
dans  fa  douce  confufion , & s’anéantir  devant 
Dieu , tandis  que  les  hommes  l’admirent  & la 
proclament. 

Bientôt , fans  doute , bientôt  , malgré  le 
trop  funefte  voifinage  de  cette  Capitale  , où 
les  Mœurs  font  aufli  loin  de  la  Vertu  que  de 
la  Nature , ce  village  fortuné  ne  fera  plus  ha- 
bité que  par  la  Religion  & la  Pudeur.  Toutes 
les  familles  s’y  régénéreront  dans  les  goûts  fa- 
ges  & les  affeCtions  faintes.  On  y viendra  de 


sur  les  Mœurs  rurales.  4$ 
la  Cité  profane  refpirer  l’air  de  l’innocence. 
Les  fîtes  qui  vous  environnent  de  plus  près , 
offrent  déjà  aux  imaginations  religieufes  8c  aux 
âmes  fenfibles  les  monuments  de  la  Piété  , les 
fouvenirs  de  la  Vertu , les  perfpeétives  de  la 
Sageffe  : ici  la  retraite  virginale  où  la  Bien- 
heureufe  Ifabelle , fœur  de  S.  Louis , vint  cou- 
ler des  jours  paifîbles , 8c  le  Temple  augufte 
où  repofent  fes  cendres  révérées  : là  le  faint 
afyle,  où  plus  anciennement  S.  Cloud  , petit-fils 
de  Clovis  , trouva  , dans  la  vie  champêtre  , 8c 
dans  les  pieux  exercices  du  Culte , un  abri 
contre  les  orages  des  Cours,  8c  goûta  la  paix 
du  Bonheur  : au  revers  de  la  montagne , les 
champs  8c  les  prairies  où  Ste  Géneviéve  con- 
duisit les  troupeaux  paternels , la  fontaine  où 
elle  les  abreuvoit , l’Eglife  rurale  où  S.  Ger- 
main -le  - Grand  reçut  fes  vœux , invoqua  le 
Ciel  fur  fa  tête  innocente , 8c  lui  donna  le 
gage  de  la  confécration  à la  plus  inviolable 
chafteté  : fur  ce  mont  augufte  8c  majeftueux 
où  il  femble  que  le  Ciel  fe  repofe  8c  qu’ha- 
bitent les  Anges  , toutes  les  vives  repréfenta- 
tions  des  fouffrances  d’un  Dieu  Sauveur,  8c 
des  Myftères  de  la  Rédemption  du  Monde;  ce 
Sandhiaire  élevé  au  fommet  fi  fréquemment 
vifité  par  les  bons  Fidèles  : ce  Presbytère  véné- 
rable où  fe  réunifient  les  Apôtres  des  villesr  8c 
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des  campagnes,  des  Princes  6c  du  Peuple  , 8$ 
d’où  ils  defcendent  avec  le  feu  pur  du  zélé  , 
avec  la  fainte  éloquence  de  la  Charité,  pour 
porter  a tous  l’Evangile  des  Moeurs  : cet  Her- 
mitage filencieux  où  les  nombreux  Solitaires  ne 
s’exercent  qu’à  des  travaux  utiles  6c  à des  Ver- 
tus céleftes , où  les  hommes  à paillons  vives  6c 
à imaginations  ardentes  que  la  curioiité  y attire 
un  inftant  , tentent  renaître  la  Religion  au 
fond  de  leur  cœur } 6c  faifis  par  le  goût  impé- 
rieux , divin  d’une  innocente  vie , verfent  des 
larmes  fur  leurs  beaux  jours  confumés  dans  les 
impoftures  de  l’ambition  6c  dans  le  tourment 
des  deiirs.  Oh , mes  chers  Frères , vous  êtes 
au  centre  de  tous  ces  monuments  de  la  Piété, 
de  tous  ces  payfages  de  la  Vertu  j complétez 
le  doux  6c  faint  enchantement  de  ces  beaux 
fieux  : qu’on  puiiTe  dire  à leur  afpeét  : « Voilà 
» les  anciens.  6c  les  nouveaux  afyles  des  âmes 
3>  putes  ; nous  ne  fommes  environnés  que  des 
3>  fouvenirs  6c  des  fpeétacles  de  la  SageiTe  : 
voici  la  Montagne  de  . la  Sainteté  } c’eft  ici 
» le  Vallon  de  l’Innocence  y par-tout  la  Reli- 
« gion  s’unit  à la  Nature;  6c,  ce  Canton  béni 
j>  eft  la  Patrie  des  Mœurs.  » — Ainfi  foit-iî. 
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au  lieu  de  dansées  vaftes  terres , lifci  dans  les  vaftes  terres. 


APPROBATION  DU  CENSEUR  ROYAL. 

«J’AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  de$ 
Sceaux  , un  Manufcrit  ayant  pour  titre  : Difcours  fur 
les  Mœurs  Rurales  ; j’ai  trouvé  qu’il  répondoic  pai> 
faitement  à la  réputation  que  l’Auteur  s’eft  acquife 
dans  la  Chaire  , & je  n’y  ai  rien  vu  qui  m’ait  paru 
devoir  en  empêcher  l’imprefllon  : A Paris,  le  8 Août 
1788. 

Signé y L’Abbé  COUPÉ,  Garde  dçs  Titres 
&c  Généalogies  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 

PRIVILEGE  GÉNÉRAL. 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de 
Navarre,  A nos  âmés  & féaux  Confeillers,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris, 
Baiilifs , Sénéchaux  , leurs  Lieutcnans  Civils,  & autres  nos 
Julliciers  qu’il  appartiendra.  Salut.  Notre  bien  âmé  le 
heur  Abbé  Fauchet,  notre  Prédicateur-Ordinaire,  Vicaire- 
Général  de  Bourges  , &c.  Nous  a fait  expofer  qu’il  défi- 
reroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage  inti- 
tulé : Difcours , Panégyriques  & Oraifons  Funèbres  , s’il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  néceflaires.  A ces  causes,  voulant  favorablement 
Traiter  l’Expofant',  Nous  lui  avons  permis  & permettons, 
par  ces  Prélentes , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera  , & de  le  vendre  , faire 
vendre  & débirer  par  tout  notre  Royaume.  Voulons  qu’il 
jouiiîe  de  l’effet  du  préfent  Privilège,  pour  lui  & fes 
hoirs  à perpétuité  : pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à per- 
sonne ; & , li  cependant  il  jugeoit  à propos  d’en  faire  une 
ceflion  , l’aéte  qui  la  contiendra,  fera  enregiftré  en  la  Cham- 
bre Syndicale  de  Paris  , à peine  de  nullité,  tant  du  Privi^ 
lége  que  de  ffc  Ceflion  ; & alors,  par  le  fait  feul  de  U 
ceflioq  cnregiftrée , la  durée  du  préfent  Privilège  fera  ré- 
duite à celle  de  la  vie  de  l’Expofant , ou  à celle  de  dix  années  , 
à compter  de  ce  jour,  li  l’Expofant  décédé  avant  l’expiration 
defdites  dix  années.  Le  tout  conformément  aux  Articles  IV 
& V de  l’Arrêt  du  Confeil  du  ?o  Août  1777,  portant  Ré- 
glement fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons 


&c.  À la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiflrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  Ta  Communauté  des  Imprimeurs 
& Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que 
Llmpreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  Notre  Royaume, 
& non  ailleurs,  en  beau  papier  8c  beaux  cara&ères,  conformé- 
ment aux  Réglemens  de  la  Librairie , à peine  de  déchéance 
du  préfent  Privilège  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente,  le 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  a l'imprcfllon  dudit  Ou- 
vrage, fera  remis  dans  le  même  état  où  l’4pprobation  y aura 
été  donnée,  ès  mains  de  Notre  très-cher  6c  féal  Chevalier  , 
Garde  - des  - Sceaux  de  France,  le  Sieur  de  Lamoignon, 
Commandeur  de  nos  Ordres  i qu’il  en  fera  en  fuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  Notre  Bibliothèque  publique  , un 
dans  celle  de  Notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle 
de  Notre  très-cher  5c  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France, 
le  Sieur  de  Maupeou  , 6c  un  dans  celle  dudit  Sieur  de 
La^oicno®?  j le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes: 
Du  contenu  defqueiles  Vous  mandons  6c  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant  6c  fes  hoirs , pleinement  8c  paifîblc-* 
ment , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  , qui 
fera  imprimée  tout  au  long  , au  commencement  ou  à la 
fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  dûment  fignifiée,  6c 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  âmés  6c  féaux 
Confeillers-Secrétaires , foi  foit  ajoutée  comme  à l’Original. 
Commandons  au  premier  Notre  Huifficr  ou  Sergent  fur 
ce  requis,  de  faire  , pour  l’exécution  d’icelles , tous  Aétes 
requis  6c  nécellaires,  fans  demander  autre  permiffion,  5c  non- 
obftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  6c  Lettres  à ce 
contraires:  Car  tel  eft  Notre  plaifir.  Donné  à Vcrfaiiies , le 
•vingtième  jour  du  mois  à' Août , l’an  de  Grâce  mii  fept  cent 
quatre-vingt-huit y &,  de  Notre  Régne,  le  quinziéme.  Par  le 
Roi  en  fon  Confeil. 

Signé y LE  BÈGUE. 

Regijlri  fur  le  Regijlre  JC  JC  IV  de  la  Chambre  Royale  0 Syndi - 
cale  des  Libraires  6*  Imprimeurs  de  Paris  y N°  1761.  Fol.  11  , con* 
formêment  aux  dtfpofuions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  s & à la 
charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  neuf  Exemplaires  preferits  par 
l* Arrêt  du  Confeil , du  16  Avril  178 f : A Parts  > ce  16  Août  178S. 

Signé 9 Knapen  , Syndic ^ 


De  l'Imprimerie  de  Lottin  l'aîné  y 8c  Lottin  de  S. -Germain, 
rue  S.-Andrc-dcs-Arcs , N°  17. 


